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Youtube	/	Ronan	au	théâtre	/	«	Dans	l’étrange	auberge	de	Kuro	Tanino	»	
Sujet	:	Avidya	–	L’Auberge	de	l’obscurité		
à	https://www.youtube.com/watch?v=jcWuDmfxmzE	
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Marion Siéfert met l’enfance à nu

E
lle n’a pas l’air, comme ça,
Marion Siéfert, longue liane
brune et gracieuse, tête bien
faite et tête bien pleine, mais

elle est gonflée. Ne pas trop se fier à sa
douceur, son calme apparent. Quand
elle était petite, dans son enfance tra-
versée par le théâtre, elle s’est passion-
née pour les sorcières. Vingt ans plus 
tard, à 31 ans, elle signe son deuxième
spectacle, Le Grand Sommeil, qui
plonge dans la face cachée de l’enfance,
avec ses fantasmes, ses peurs, son anar-
chie, sa cruauté, son rapport au corps et
même, oui, son obscénité.

« J’ai toujours voulu écrire, jouer,
raconter des histoires, mais très vite, j’ai
été heurtée par les rôles féminins dans le
théâtre classique. » La jeune femme fait 
des études littéraires brillantes, décou-
vre la littérature et la poésie allemandes,
qui l’ont « beaucoup marquée », et part à
Berlin, au tournant de l’année 2010. « Là,

j’ai vu tout ce que l’on pouvait voir à 
l’époque, une autre vision du théâtre, 
beaucoup plus performative, avec des 
femmes fortes, qui prenaient la parole,
comme celles du collectif She She Pop,
l’actrice Sophie Rois ou la metteuse en
scène Monika Gintersdorfer. »

Fantômette des années 2.0
Marion Siéfert va se former à l’Institut

théâtral de Giessen, une école qui a peu 
à voir avec les conservatoires français. 
« Le travail y est très libre, très axé sur la 
création contemporaine, à la fois théori-
que et pratique. Là-bas, je n’ai plus été
stigmatisée comme “intello”, et je n’ai 
plus eu besoin de cacher que j’avais fait 
de la philosophie, de la musicologie et de
la littérature allemande. »

C’est à Giessen que Marion Siéfert crée
son premier spectacle, un objet scéni-
que déjà très culotté, qui s’appelle Deux 
ou trois choses que je sais de vous, tourne

en France pendant la saison 2018-2019, 
et où, vêtue comme une sorte de 
Fantômette des années 2.0, elle joue, via
Facebook, avec la vie privée de ses spec-
tateurs. Pour Le Grand Sommeil, elle a 
travaillé, au fil de longues improvisa-
tions, avec sa cousine Jeanne, qui avait
alors 11 ans, avec le désir de « libérer une
énergie explosive et drôle ». Sur scène,
Jeanne est incarnée par l’étonnante dan-
seuse-performeuse Helena de Laurens.
Et ce n’est pas triste. p

fabienne darge

Hideto Iwaï ou la ruée vers l’autre
tokyo (japon) - correspondance

C
omprendre l’autre et soi-
même. Telle est la démarche
d’Hideto Iwaï, acteur, auteur et
metteur en scène de Wareware

no moromoro (nos histoires…), sa pre-
mière pièce en français, née de travaux
réalisés lors d’ateliers à Gennevilliers.
« J’aime vraiment interroger les gens et je
veux continuer à le faire. Je veux parta-
ger leurs peurs et leurs intérêts, et ainsi
écrire sur une variété de sujets », expli-
que le natif de Tokyo aujourd’hui âgé de
44 ans, dont les créations restent très
inspirées de son vécu d’« hikikomori »
[expérience d’enfermement volontaire et
de désintérêt pour le monde extérieur]
entre 16 et 20 ans.

« Xénophobie »
« La raison pour laquelle je suis resté à la

maison n’était pas un cas habituel de 
maltraitance, mais un cas extrême de 
xénophobie, une peur des gens », expli-
quait-il, en 2011, dans un entretien ac-
cordé à la Fondation du Japon. Confronté

à la violence paternelle dans sa jeu-
nesse, il est lui-même agressif. L’intérêt
pour la scène naît pendant cette réclu-
sion. Les heures passées à regarder la
télévision, notamment des program-
mes de catch, d’arts martiaux et des 
matchs de football italiens, font surgir
une envie de faire des films.

Il reprend ses études pour intégrer
l’université et suit en parallèle des
cours d’art dramatique dans un centre
culturel local, où l’a inscrit sa mère,
conseillère psychologique l’ayant aidé à
trouver ce qui pouvait le « relier au 
monde extérieur ». « J’ai participé à une
comédie musicale avec un groupe de
femmes dans la quarantaine et la cin-
quantaine. » Le déclic. « Quand j’ai com-
mencé à faire du théâtre, j’ai découvert
que, pour la première fois, grâce à la fic-
tion, je pouvais sortir et apprendre ce
que les gens pensaient. »

Il crée en 2003 sa propre compagnie,
dont il est longtemps l’unique membre,
se contentant de réunir ponctuelle-
ment des équipes, toujours réduites.
Son nom : Hi-bye, une déclinaison des

expressions hai-hai, qui qualifie un bébé
qui rampe, et de bye-bye, « au revoir »,
comme une métaphore du cycle de la
naissance à la mort.

Sa première pièce, Hikky Cancun Tor-
nado, parle d’un jeune reclus qui aspire
à devenir lutteur professionnel.
S’enchaînent ensuite les créations et les
collaborations. Il s’inspire entre autres 
d’Oriza Hirata – l’initiateur du « shizuka
na gekijo » (théâtre du silence) − dont il
intègre en 2007 la compagnie, Seinen-
dan, pour travailler la mise en
scène. Wareware no moromoro est sa
seconde pièce présentée en France,
après Le Hikikomori sort de chez lui, 
jouée en mars 2018. p

philippe mesmer

Ola Maciejewska, l’art et la matière

P
our la première fois à l’affiche du
Festival d’automne, la jeune
chorégraphe Ola Maciejewska,
34 ans, s’élance sur les traces du

musicien John Cage (1912-1992) et du 
chorégraphe Merce Cunningham (1919-
2009) dans sa pièce Dance Concert, pour 
trois danseuses. Elle utilise un appareil 
étrange, équipé de deux antennes, le thé-
rémine, l’un des premiers instruments de
musique électronique, créé à la fin des 
années 1910, que Cage utilisa. Sa particu-
larité : réagir magnétiquement aux mou-
vements de ceux qui bougent autour de 
lui en produisant des sons entre le violon 
et la scie musicale. « Ce qui m’intéresse,
c’est la façon dont cet instrument qui 
crée une sorte de champ électrostatique 
devient une métaphore de l’espace, du 
champ sensible et empathique qui en-
toure chacun, explique la chorégraphe, 
qui a collaboré pour l’occasion avec Dorit
Chrysler, fondatrice de la Theremin
Society de New York. Danser autour, c’est 
comme pénétrer dans une zone réglée par
un système d’alarme. »

Dance Concert est la quatrième pièce
d’Ola Maciejewska depuis 2011. Celle qui a 
commencé ses apprentissages en Pologne
par la danse classique, la gymnastique et 
le folklore à l’âge de 7 ans, avant de choisir 
plus tard la voie du contemporain à l’uni-
versité d’Utrecht, aime se frotter à tous les
styles. Elle se déclare aussi très marquée 
par les arts visuels, l’architecture, le 
sport… « Mon background est changeant 
et ouvert, souligne-t-elle. J’ai toujours eu 
envie de tout découvrir et je m’ennuyais 
très vite : c’est pour cela sans doute que 
l’histoire de la danse a nourri mon vocabu-
laire. Elle est un de mes outils pour encore 
élargir ma curiosité. Sans compter que ma 
nostalgie pour le passé a aussi motivé cette
fascination permanente. »

Tissu virevoltant
En 2015, Bombyx Mori, trio présenté à la

Ménagerie de verre, à Paris, la révélait 
dans une épatante relecture du travail de
tissu virevoltant de Loïe Fuller (1869-
1928), déjà présente dans sa pièce consa-
crée à la figure de l’Art nouveau intitulée 

Loïe Fuller : Research (2011). « Toutes mes
pièces ont un point commun : j’y tra-
vaille toujours à partir ou avec un objet,
poursuit Ola Maciejewska. C’est pour
cela que j’ai eu envie de faire une recher-
che sur Loïe Fuller et ses robes. Elle est
l’une des rares chorégraphes à avoir
travaillé avec des matières. Je compte
d’ailleurs bien remettre ce rapport aux 
objets au cœur de la danse. »

Autour du thérémine, Ola Maciejewska
invite une ronde de fantômes : John Cage
et Merce Cunningham, mais encore 
l’Allemande Mary Wigman (1886-1973), le
Japonais Kazuo Ohno (1906-2010). Un 
bouquet d’univers contrastés réincarnés 
dans un même élan. p

rosita boisseau

Des scènes aux couleurs 
du temps présent

Transdisciplinaire et résolument contemporain, le Festival d’automne présente 
des talents éclectiques. Portraits de cinq jeunes artistes à ne pas manquer

¶
à voir

le grand sommeil
du 7 au 17 novembre à La Commune, 

centre dramatique national 
d’Aubervilliers ; du 20 au 22 novembre 

à la Ménagerie de verre

¶
à voir

wareware no moromoro 
(no s histoires…)

du 22 novembre au 3 décembre 
au T2G-Théâtre de Gennevilliers

¶
à voir

dance concert
du 3 au 6 octobre 

au Centre Pompidou « Dance Concert » (répétition), à Rotterdam. MARTIN ARGYROGLO

Hideto Iwaï à Tokyo, en 2016, TORU HIRAIWA

La performeuse Helena de Laurens dans « Le Grand Sommeil ». MARION SIÉFERT

0123
SAMEDI 8 SEPTEMBRE 2018 festival d’automne | 7

Eleanor Bauer, des mots à danser

E
lle sait tout faire : porter
une peau de bête et des
talons, chanter et danser,
dessiner et écrire. Mais

encore. Elle voit grand à la mesure
de son gabarit. La multi-outillée 
Eleanor Bauer n’a pas intitulé 
pour rien l’un de ses solos Big Girls
Do Big Things (2009). Elle déborde 
mais s’en moque. Elle court et 
bouge aussi vite que tout le 
monde. « Tu es un ours polaire qui 
danse comme un cygne », lui a-
t-on dit un jour. Ou bien : « Tu ne 
seras jamais ballerine. » L’Améri-
caine a si souvent entendu qu’elle 
n’avait pas un gabarit de danseuse
que, comme il fallait s’y attendre, 
elle le prouve régulièrement de-
puis… et dans les grandes largeurs.
Dans Big Girls Do Big Things, 
métamorphosée en ours blanc, 
elle s’emparait de la chanson 
Crazy, de la chanteuse de country 
Patsy Cline, pour nous glisser une 
confidence : « I’m crazy for trying/
And crazy for crying/And I’m crazy 
for loving you. » (« Je suis folle 
d’essayer/Et folle de pleurer/Et je 
suis folle de t’aimer. »)

Même ton intrigant dans son
show énorme et imprévisible
Meyoucycle, créé avec l’Ensemble
Ictus et présenté aux Rencontres
chorégraphiques de Seine-Saint-
Denis en 2016. Elle inondait 
l’espace d’ondes incroyablement 
planantes au milieu desquelles
on pouvait entendre : « It’s nice to
be powerless » (« c’est beau de ne 
pas avoir de pouvoir »). De quoi
donner illico l’envie de la suivre 
sur sa route parallèle.

« Fertiles incompréhensions »
Née à Santa Fe, aux Etats-Unis,

passée par la Tisch School of the 
Arts, à New York, Eleanor Bauer a 
ensuite intégré P.A.R.T.S., l’école 
d’Anne Teresa De Keersmaeker à
Bruxelles, où elle s’est installée 
en 2004. Depuis 2017, elle vit à 
Stockholm. Elle a été l’interprète 
de fortes têtes de la scène choré-
graphique comme David Zam-
brano, Mette Ingvartsen ou en-
core Xavier Le Roy. Depuis 2005, 
elle conçoit ses propres specta-
cles tout en continuant d’écrire et
de collaborer avec des magazines.

Sa nouvelle pièce, un solo inti-
tulé A Lot of Moving Parts, se 
pose au carrefour du mouve-
ment et du texte. Celle qui reven-
dique comme influences littérai-
res les écrits de Clarice Lispector,
Hélène Cixous et Virginia Woolf, 
y entrechoque ses poèmes et ses 
gestes pour tenter de faire surgir 
des étincelles. « Confronter les
mots et la danse est une friction 
intéressante, dit-elle. Cela parle
de tous les problèmes de traduc-
tion que nous rencontrons. Je
pense que le fossé entre le sens du 
langage et celui de la danse peut
produire de fertiles incompréhen-
sions. » Avec Eleanor Bauer, on 
est toujours partant pour lost in 
translation. p

r. ru.

Kurô Tanino, facétieux inspiré
tokyo (japon) - correspondance

P
eintre, auteur, metteur
en scène et psychiatre.
C’est peu de dire que
Kurô Tanino a plusieurs

facettes qu’il relie immanquable-
ment à la scène, terrain d’expres-
sion privilégié de ce natif de
Toyama, sur la mer du Japon, qui 
se joue de l’humour, flirte avec le 
surréalisme et explore parfois les 
tréfonds de la psyché japonaise. 
Ainsi, dans The Dark Master et 
Avidya-L’Auberge de l’obscurité, les
deux spectacles présentés dans le
cadre du Festival d’automne.

Né en 1976, Kurô Tanino occupe
ses premières années à s’immer-
ger dans l’univers du dessin et
de la peinture, sa « première
forme de jeu », qu’il expérimente
jusqu’à l’obsession et qui
l’amène à présenter des œuvres
à tous les concours.

Le jeune garçon est aussi un
farceur. Un jour de forte pluie, il
ressent « une atmosphère de
guerre ». Il convainc ses camara-
des de se mettre nus et de simu-
ler une charge d’infanterie sous 
le déluge, les parapluies en guise

de fusils. « Comme nos pénis
étaient à l’air libre, on m’a sur-
nommé “Penino”. » Il a gardé le
sobriquet pour le nom de sa
compagnie, Niwa Gekidan Pe-
nino. « Je considère toujours que
les farces font partie de mon
processus créatif. »

Juro Kara et Marcel Duchamp
Le choix de la psychiatrie est

plus prosaïque. Il fallait bien 
manger et le jeune Kurô, fils de 
médecin, choisit donc la méde-
cine. « Le fait que je choisisse une 
profession qui aille tant à l’encon-
tre de ma nature prouve à quel 
point je suis fou », déclarait-il 
en 2011 dans un entretien donné
à la Fondation du Japon. C’est 
pourtant à l’université qu’il crée 
sa compagnie et se lance vrai-
ment dans le théâtre, rompant 
par là même avec la peinture, de-
venue trop oppressante.

Pour le style, il se dit très marqué
par les créations de Juro Kara, l’un 
des chefs de file de l’angura, le 
« théâtre underground » qui bou-
leversa la scène nippone dès la fin 
des années 1950. Il sent alors 
qu’un texte n’est pas forcément 

nécessaire pour créer une pièce, si
bien qu’il fonctionne plutôt avec 
des story-boards, ce qui peut don-
ner à ses créations une « saveur 
désordonnée touchant au surréa-
lisme », déclare Kyoko Iwaki, de la 
Fondation du Japon.

Méticuleux et curieux, Kurô
Tanino va jusqu’à transformer
son appartement en un théâtre 
baptisé « Hakobune » (« arche »).
« Je me suis rappelé comment 
Marcel Duchamp avait fabriqué
des modèles miniatures de ses
œuvres, qu’il pouvait transporter
avec lui. J’ai voulu créer quelque
chose me permettant d’embras-
ser d’un regard tous les aspects de
mon travail. » p

ph. me.

¶
à voir

the dark master
du 20 au 24 septembre 

au T2G-Théâtre de Gennevilliers
avidya -  l’auberge 

de l’ob scurité
du 25 au 29 septembre 

au T2G-Théâtre de Gennevilliers

¶
à voir

a lot of moving parts
Avec le festival Echelle humaine,

les 20 et 21 septembre, 
 à Lafayette Anticipations

Eleanor Bauer, en avril, à Stockholm. HEDDA AXELSSON

« Avidya - L’Auberge de l’obscurité ». SHINSUKE SUGINO
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Juro Kara et Marcel Duchamp
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ph. me.

¶
à voir

the dark master
du 20 au 24 septembre 

au T2G-Théâtre de Gennevilliers
avidya -  l’auberge 

de l’ob scurité
du 25 au 29 septembre 

au T2G-Théâtre de Gennevilliers

¶
à voir

a lot of moving parts
Avec le festival Echelle humaine,

les 20 et 21 septembre, 
 à Lafayette Anticipations

Eleanor Bauer, en avril, à Stockholm. HEDDA AXELSSON

« Avidya - L’Auberge de l’obscurité ». SHINSUKE SUGINO
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Le Festival d’Automne à Paris, Japonismes 2018
Le Festival d’Automne à Paris, Japonismes 2018, reprend Avidya que nous avions vu et aimé à la maison du
Japon en 2016. Une pièce qui nous enivre de la résonance émotionnelle du surhumain. Une histoire écrite
avec les yeux du cœur, de l’auteur japonais Kurô Tanino. Voici le billet dans son intégralité.

Avidya est une auberge, dans le déni d’un monde qui s’en va, supplanté par la plaie d’une nouvelle ligne
de chemin de fer qui blesse, à la vitesse du Shinkansen*, les souvenirs des traditions ancestrales. C’est au
coeur des montagnes du Japon, dans le bouillonnement de ses sources thermales que se situe cette auberge.
Son nom « Mumyô »-Avidya en sanscrit-, désigne le premier des douze maillons** bouddhisme (  nidanas
), qui signifie « ignorance » ou aveuglement. La rumeur nomme l’auberge Avidya, baignant dans les brumes
thermiques de la station, « vallée de l'enfer », et raconte que les esprits qui l’habitent ne peuvent échapper à
leur destin. Kurô Tanino, qui a écrit la pièce et signe la mise en scène, considère que c’est le point de départ
de toute chose.

Avidya – L’Auberge de l’obscurité  est une pièce, d’une rare profondeur humaine, qui nous emporte aux confins
merveilleux du surnaturel.

Deux montreurs de marionnettes, un père et son fils, arrivent dans une auberge à vocation thermale. Mais le
propriétaire qui les a invité par lettre, à venir présenter un spectacle, est absent. Très vite une vieille dame,
qui vit dans une des chambres communes de l’auberge, s’étonne de leur présence et de leur bizarrerie. Le
fils lui semble particulier, et la trouble, d’autant plus que son père est un nain. Au fil du temps, nos deux «
étrangers » font la connaissance des habitués de l’auberge. Tous souffrent de problèmes de santé. Il y a dans
la maisonnée : un aveugle qui espère voir avec « les yeux du coeur », une geisha qui aspire à enfanter, et
un Sansuke*** qui gère la station thermale.

Après une forte demande des curistes, les marionnettistes acceptent de présenter une partie du spectacle.
La représentation réveille une marionnette, difforme et démoniaque, qui agit sur l’intériorité des habitants de
l’auberge.

Cet hommage de Kurô Tanino au Japon profond de ses ancêtres, est à la façon du théâtre Élisabéthain, plein
de bruits sensuels et de fureur naturelle, délicatement porté par la voix d’une narratrice (peut-être l’auberge
elle-même ?). Cette pièce est brillamment interprétée par une troupe de formidables comédiens : avec Mame
Yamada, Sohichi Murakami, Ikuma Yamada, Bobumi Hidaka, Atsuko Kubo, Kayo Ishikawa et Hayato Mori .
Dans une mise en scène efficace, d’un conte moderne, qui nous fait tourner la tête dans un inoubliable
manège****, et nous enivre de la résonance émotionnelle du surhumain.

* Train à grande vitesse

**Les douze maillons (  nidanas  ) de la coproduction conditionnée représentent l'application du principe
philosophique du bouddhisme général d’une loi universelle au processus de renaissance.

*** Sansuke personne qui exerce dans les bains publics, à l’époque Edo (1600)

**** Le décor est une plateforme tournante

AVIDYA, l’AUBERGE DE L'OBSCURITE
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texte et mise en scène KURÔ TANINO

Avec Mame Yamada, Sohichi Murakami, Ikuma Yamada, Bobumi Hidaka, Atsuko Kubo, Kayo Ishikawa et
Hayato Mori

Au T2G - Théâtre de Gennevilliers

du 25 au 29 septembre 2018

https://www.theatre2gennevilliers.com

Le Club est l'espace de libre expression des abonnés de Mediapart. Ses contenus n'engagent pas la rédaction.
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Culture Savoirs

PLURIDISCIPLINAIRE

Paris à l'heure
japonaise

Danse, Théâtre, expositions... L'occasion de
découvrir des artistes du pays du Soleil-Levant

Ce n'est pas l'année du Japon mais presque. Officiel-
lement, il s'agit de célébrer les 160 ans de l'amitié
franco-japonaise. Peu importe. On parle de japo-

nisme pour évoquer les liens, la curiosité et la fascination
réciproques entre les artistes des deux pays. Metteurs en
scène, chorégraphes, musiciens, plasticiens se bousculent
à Paris, que ce soit à Chaillot, au Théâtre de Gennevilliers,
au théâtre de la Colline, au Théâtre de la Ville, au Palais
de Tokyo, à la Halle de la Villette (tout savoir sur les
mangas avec « Manga-Tokyo », à partir du 29 novembre),
au musée Guimet, qui célèbre avec « Meiji » le 150e an-
niversaire de la restauration de Meiji, une époque révo-
lutionnaire qui bouleversa les codes traditionnels japonais
(à partir du 17 octobre), aux Arts décoratifs, à la Maison
de la culture du Japon, ou encore au Petit Palais, qui
consacre une exposition à Ite Jakuchu (1716 1800) très
brève (un mois, jusqu'au 14 octobre) en raison de la fra
gilité des supports sur lequel peignait l'artiste.
Le Festival d'automne consacre une grande partie de sa

programmation aux metteurs en scène japonais. Le plus
connu d'entre eux, Satoshi Miyagi, qui présente, en ce
moment à la Colline, Révélation, de l'autrice Leonora
Miano et, à la Villette, « son » Mahabharata, magique,
drôle et envoûtant, qui s'était donné au Festival d'Avignon
en 2014. Au T2G, Théâtre de Gennevilliers, Kuro Tanino,
Shu Matsui ou encore Hideto Iwaï, trois figures de la scène
contemporaine japonaise, présentent leurs créations.
Laissez-vous porter par la curiosité... •

EDMOND GILLES

wwwfesnval-auTomnecom er www parismfocom
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Paris : ce soir on japonise
De l’automne au printemps, Paris se met à l’ heure du Japon d’hier, d’aujourd’hui voire de demain. Ce n’est pas
la première fois, mais cela n’avait jamais atteint une telle ampleur. Expositions, films concerts, cérémonies,
kabuki, nô, bunraku, marionnettes, théâtres contemporains, etc. Premier voyage sur quelques scènes.

scène de "Révélation( Red in Blue Trilogie)" © Simon Gosselin

Depuis septembre et jusqu’aux premiers mois de l’année prochaine, Paris (hélas, seulement Paris) va
japoniser à tout va. La France et le Japon fêtent leurs 160 ans de relations diplomatiques, le Japon les 150
ans de l’ère Meiji qui vit le pays s’ouvrir, mais ceci n’explique pas cela. En arts, l’attirance entre les deux pays
est ancienne et réciproque. Si la chanson française ou certains acteurs made in France sont célébrissimes
au Japon, le cinéma japonais fascine depuis longtemps le public français. Et ainsi de suite.

Traditions et modernités

Pour s’en tenir aux arts de la scène qui nous occupent, difficile de ne pas évoquer les années 70. Au Festival
de Nancy, créé par Jack Lang, on découvre Suzuki Tadaski, Shuji Terayama, Kazuo Oono, Min Tanaka pour ne
citer qu’eux. Au festival d’Automne, créé par Michel Guy, on multiplie les voyages pour rapporter des merveille
à commencer par la fabuleuse exposition  MA Espace-temps  en 1978. Puis viendront les grands kabukis,
des spectacle de no et d’autres du bunraku, manifestations derrière lesquelles il faut saluer la mémoire d’un
grand disparu, Thomas Erdos, qui contribua beaucoup à la venue en Europe de grands artistes japonais.

Déjà était à l’œuvre, cette oscillation entre la tradition et la modernité. On la retrouve pleinement aujourd’hui
dans le méga programme « Japonismes » malgré l’absence surprenante de Bando Tamasaburo (symbole
à lui tout seul de cette dualité) et rien d’envergure du côté de la terre, art majeur au Japon où plusieurs
maîtres potiers sont des trésors nationaux vivants. N’empêche, opération patronnée par la Fondation du
Japon entraînant dans son sillage beaucoup de sponsors, la foison est là : nombreuses expositions avec des
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raretés, énorme rétrospective sur cent ans de cinéma japonais à la Cinémathèque, concerts, gros plan sur
les arts numériques, etc. (programme complet  ici  ). Et bien sûr des spectacles,, bon nombre dans le cadre
du Festival d’automne.

scène de "Sambaso" © KOS-CREA
Il y eut pour commencer une plongée dans le kabuki au Théâtre de Chaillot (13-19 septembre) toujours
passionnante mais sans l’ampleur et la qualité des kabukis d’anthologie venus à Paris il y a quelques dizaines
années. Le soir où s’achevait le kabuki à Chaillot commençait à l’espace Cardin (19-24 septembre), deux
merveilles signées Hiroski Sugimoto (déjà venu au Festival d’automne en 2013) :  Tsukini-Zat  et  Sambaso,
danse divine.  D ans cette seconde pièce, se produisaient ensemble le père et le fils, Mansaï Nomura et Yûki
Nomura, bouleversante transmission à vue. Pas glissés, jambe qui ne se soulève que pour frapper le sol,
gestes d’enroulement du kimono autour des bras, rythme des percussions adossées aux voix rauques des
hommes en noir accroupis au fond de la scène. Une soirée comme sortie d’un temps ancien à la fois élégante
et furieuse, constamment saisissante.

L'art des petits riens

Au théâtre de Gennevilliers nous attendait le Japon d’aujourd’hui. Non celui de Tokyo, mais celui de deux
auberges perdues dans une lointaine province, un cul de sac suspendu dans le temps. Dans  Dark master,
le cuisinier fatigué propose à un jeune client -un routard cherchant un petit boulot- de prendre sa place et de
guider ses gestes avec une oreillette. Douceur et drôlerie font bon ménage dans ce théâtre qui ne ressemble
à rien sauf à son auteur, Kurô Tanino. Dans  Avidya -l’auberge de l’obscurité  arrive dans une auberge
(condamnée à la fermeture car sur le tracé d’une future ligne d’un train à grande vitesse), un homme portant
sur son dos un erhu (sorte de violon) emmailloté et à la main une valise métallisée. Il est flanqué d’un autre
homme, un nain, son père. Ils doivent se produire dans l’auberge mais personne ne les attend.

Suite de l’article que j’avais publié il y a deux ans lorsque ce spectacle était venu à la maison de la culture
du Japon où l’on découvrait alors le travail du metteur en scène et auteur Kurô Tanino: « L’aubergiste est
parti, abandonnant son établissement. Vivent là deux geishas joueuses de shamisen et buveuses de saké,
un homme quasi aveugle, une vieille femme effrayée à la vue de ces êtres étrangers venus de Tokyo. Et puis,
rythmant la vie de l’auberge, l’une de ses pièces abrite des bains naturels d’eau chaude (qui ont dû faire sa
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réputation) où règne un sansuke. Le sansuke, à l’époque Edo, lavait les corps des clients et fécondait les
femmes ayant du mal à tomber enceinte. Kurô Tanino imagine que dans ce coin reculé du Japon un sansuke
(bandant à tout bout de champ jusqu’à en souffrir) officiait encore il n’y a pas si longtemps. Dans ces bains
d’eau chaude fumante parmi les pierres, hommes et femmes, mêlés et nus, viennent se faire frotter le dos
par le sansuke avant de faire trempette.Ainsi passe la journée. Faite de petits riens. Une cigarette, un thé,
une porte qui coulisse, un bain, des rires alcoolisés ou apeurés. Vient le moment où, satisfaisant à la curiosité
des squatteurs de l’auberge et des spectateurs, le nain ouvrira la valise métallisée, déployant la marionnette
difforme et quelque peu effrayante. » (article complet  ici  ).

Scène de "Avidya- l'auberge de l'obscurité" © Shinsuke Sugino
Kurô Tanino est né en 1979 à Toyama sur la mer du Japon. Pourvu qu’il revienne avec d’autres spectacles.
Tandis que  La ménagerie de verre  de son directeur Daniel Jeanneteau (lire  ici  ) tourne au Japon, le théâtre
de Gennevilliers s’apprête à accueillir longuement Hideto Iwaï qui a déjà mené différents travaux dans la ville.
On en reparlera.

Satoshi Miyagi le passeur

On connaît beaucoup mieux Satoshi Miyagi. Il était venu présenter sa version du  Mahabharata  pour
l’inauguration du Théâtre Lévi-Strauss au sous-sol du musée du Quai Branly, version recréée ensuite au
Festival d’Avignon dans la carrière Boulbon. Il était revenu au quai Branky avec un autre spectacle. Enfin, en
juillet 2017, en ouverture du festival dans la Cour d’honneur du Palais des papes, il avait créé un éblouissant
Antigone  (lire  ici  ).

Au Japon, dans un site extraordinaire au pied du mont Fuji, Satoshi Miyagi dirige le SPAC (Shizuoka
Performing Arts Center) depuis 2007 succédant à Suzuki Tadashi (celui que l’on avait découvert à Nancy)
qui avait fondé le lieu en 1995. Satoshi Myagi y a invité des metteurs en scène français comme Claude Régy
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réputation) où règne un sansuke. Le sansuke, à l’époque Edo, lavait les corps des clients et fécondait les
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par le sansuke avant de faire trempette.Ainsi passe la journée. Faite de petits riens. Une cigarette, un thé,
une porte qui coulisse, un bain, des rires alcoolisés ou apeurés. Vient le moment où, satisfaisant à la curiosité
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Festival d’Avignon dans la carrière Boulbon. Il était revenu au quai Branky avec un autre spectacle. Enfin, en
juillet 2017, en ouverture du festival dans la Cour d’honneur du Palais des papes, il avait créé un éblouissant
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Performing Arts Center) depuis 2007 succédant à Suzuki Tadashi (celui que l’on avait découvert à Nancy)
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Tous droits réservés à l'éditeur AUTOMNE 318897660

Date : 28/09/2018
Heure : 10:08:01
Journaliste :  jean-pierre thibaudat

blogs.mediapart.fr
Pays : France
Dynamisme : 85

Page 4/5

Visualiser l'article

(qui a monté là-bas  Intérieur  de Maeterlinck, spectacle venu ensuite au Festival d’Avignon, lire ici) , Daniel
Jeanneteau y travaille régulièrement et par deux fois Wajdi Mouawad y a présenté une de ses créations.
Devenu directeur de la Colline, en osmose avec la mission « écritures contemporaines » de ce théâtre, Wajdi
Mouawad présente des pièces nouvelles ou jamais montées. Avec raison, il souhaitait inscrire au répertoire
du théâtre une œuvre de Léonora Minao, née au Cameroun en 1973 et vivant en France depuis longtemps.

Son premier roman  L’intérieur de la nuit  l’avait fait connaître, un autre de ses romans  La saison de l’ombre
avait obtenu le prix Fémina. Onze romans à ce jour, trois essais à l’Arche, maison qui a publié en 2015
le premier texte théâtral de Léonora Miano  Red in blue trilogie.  C’est la première partie de cette trilogie,
Révélation,  que Mouwad souhaitait voir portée à la scène. Mais par qui ? Il a posé la question à l’auteure qui
a répondu : Satoshi Miyagi. Tout simplement. Et lumineusement. Il est beaucoup question de nuit et d’ombre
,  d’ancêtres, de morts, d’âmes errantes dans  Révélation  , autant d’éléments qui sont chez eux dans la
culture japonaise.

Scène de "Révélation" © Simon Gosselin
Tout en étant respectueux du texte (traduit en japonais par Akihito Hirano), Satoshi Miyagi japonise le
spectacle avec bonheur. D’abord en introduisant une partie musicale continuelle écrite par le fidèle Hiroko
Tanakawa et jouée  live  par l es musiciens du SPAC (également acteurs) installés en contrebas de la scène
et d’où sortiront des créatures pour monter en scène. Un dispositif musical plus réduit mais semblable à celui
qui était à l’œuvre dans  Antigone  et tout aussi puissant. Comme dans le kabuki et d’autres arts du spectacle
japonais, Miyagi opère une séparation entre le corps (Micari) et la parole (Haruyo Suzuki) du personnage
central (et qui occupe le centre du plateau) Inyi, « divinité première, figure féminine du divin, porteuse des
âmes à naître » écrit Léonora Miano. La divinité est parée d’un extraordinaire costume (très loin de celui
que décrit l’auteure en préambule) et il en va de même pour les autres personnages, tous les costumes sont
signés Yumiko Komai.

Les Ombres de Léonora Miano

Aux côtés de Inyi, Kalunga, que Léonora Miano présente comme un être androgyne, « gardienne des
passages entre les mondes » , le metteur en scène japonais en fait un homme pris entre deux feux qui semble
sorti d’un village filmé par Kenji Mizoguchi ( admirablement interprété par Kazyunori Abe). De même, Satoshi
Miyagi multiplie par quatre la figure de Mayibuye, la « figure des âmes à naître ». Ce nom signifie « que cela
revienne » et avait été popularisé au temps de l'apartheid par les militants de l’ANC, qui criaient « Mayibuye
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qui était à l’œuvre dans  Antigone  et tout aussi puissant. Comme dans le kabuki et d’autres arts du spectacle
japonais, Miyagi opère une séparation entre le corps (Micari) et la parole (Haruyo Suzuki) du personnage
central (et qui occupe le centre du plateau) Inyi, « divinité première, figure féminine du divin, porteuse des
âmes à naître » écrit Léonora Miano. La divinité est parée d’un extraordinaire costume (très loin de celui
que décrit l’auteure en préambule) et il en va de même pour les autres personnages, tous les costumes sont
signés Yumiko Komai.

Les Ombres de Léonora Miano

Aux côtés de Inyi, Kalunga, que Léonora Miano présente comme un être androgyne, « gardienne des
passages entre les mondes » , le metteur en scène japonais en fait un homme pris entre deux feux qui semble
sorti d’un village filmé par Kenji Mizoguchi ( admirablement interprété par Kazyunori Abe). De même, Satoshi
Miyagi multiplie par quatre la figure de Mayibuye, la « figure des âmes à naître ». Ce nom signifie « que cela
revienne » et avait été popularisé au temps de l'apartheid par les militants de l’ANC, qui criaient « Mayibuye

Tous droits réservés à l'éditeur AUTOMNE 318897660

Date : 28/09/2018
Heure : 10:08:01
Journaliste :  jean-pierre thibaudat

blogs.mediapart.fr
Pays : France
Dynamisme : 85

Page 5/5

Visualiser l'article

Afrika » précise l’auteur qui, dans son texte, prend bien garde de ne jamais utiliser le mot Africain, « nom de
notre assujettissement et de notre aliénation » écrit-elle, noms donnés il y a longtemps par les étrangers qui
organisèrent la déportation avec la complicité des rois nègres de différents royaumes, souvent rivaux entre
eux.

C’est là que se noue l’argument de la pièce : les nouveaux-nés font grève, ils refusent d’avoir une âme tant que
les ombres des âmes damnés n’auront pas avoués leurs méfaits, leurs magouilles et leurs crimes. Unbuntu,
« figure des âmes en peine », (elle aussi multipliée par quatre dans la mise en scène) témoigne auprès de
Mayibuye de leurs souffrances au moment de la capture, de l’arrachement aux familles et de la déportation,
enfermés « dans l’entrepont fétide des navires » où « un chant s’imposait à nous pour éloigner la folie », où
on priait « pour se souvenir de nous mêmes » . Même la mort n’était pas un soulagement au contraire car
privées de terre, les âmes ne pouvaient s’élever.

Alors les Ombres (les rois nègres) plus ou moins coupables, plus ou moins complices, figurées par de prenants
lambeaux de masques grands comme un corps humains sont invitées, tour à tour, à comparaître.

S’en suivra un apaisement, un adoucissement de la douleur A la fin, Inyi disparaît en s’élevant adossée au
revers de la lune devenue pleine. C’est là un spectacle d’une grande beauté au service d’une pièce qui creuse
au plus profond l’histoire meurtrie d’un continent, hier étant l’interface de son aujourd’hui ,sans que jamais
la pièce ne fasse le rapprochement, au contraire, et la transfiguration japonaise dans une sorte d’hybridation
mythologique opérée par Satoshi Miyagi y contribue avec maestria.

Avidya-l’Auberge de l’obscurité,  au T2G, Théâtre de Gennevilliers dans le cadre du Festival d’automne,
jusqu’au 29 septembre

Révélation (Red in blue trilogie)  , théâtre de la Colline, jusqu’au 20 octobre

Red in blue trilogie  de Léonora Miano, chez L’Arche, 176p, 15€

Suite du programme sur le site Japonismes.org/fr
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voix off  (Ritsuko Tamura) renforcent la dimension fabuliste 
du récit et entretiennent une réalité instable. « Avidya » est 
héritier du nô en ce sens que c’est l’inconscient qui prépare 
le terrain de l’intrigue. Jeu d’ombres et de lumières, c’est un 
envoûtement pour qui sait se laisser bercer par sa lenteur 
subtile, digne des grands maîtres du cinéma japonais. Le 
plateau tournant, manège à deux niveaux utilisé ici avec une 
effi  cacité sans faille, permet de fl uidifi er les changements 
de scène en simulant des mouvements de caméra, comme 
si la pièce était un long plan-séquence.

Jeu d’ombres et de lumières

Il n’est pas toujours aisé de déchiff rer les enjeux relationnels 
des personnages balançant entre névroses et rapports so-
ciaux très codifi és, et refusant de dévoiler entièrement leur 
intimité psychique. C’est plutôt la dimension physique et 
sexuelle qui est au cœur de l’intrigue, parfois exposée sous 
son jour le plus grotesque ou humoristique : « Je veux voir 
vos corps », dit l’aveugle, qui prendra peur en touchant les 
membres diff ormes de la marionnette du nain. La source 

Né en 1976, Kurô Tanino fait partie de cette nouvelle gé-
nération de metteurs en scène japonais qui ont réussi à 
exporter leur travail. Avec « Avidya –L’Auberge de l’obs-
curité », c’est un peu une nouvelle de Maupassant à la 
sauce japonaise : de l’ultraréalisme nimbé d’une étrangeté 
indéfi nissable.

Dès la première séquence, lorsque l’improbable 
duo de marionnettistes en provenance de Tokyo 
pénètre dans le hall de l’auberge, solitaire abri 
perché sur une montagne, tous les ingrédients 

sont là  : l’attente, le mystère. Qui les a convoqués en ces 
lieux ? Un à un, on découvre les habitants de cette faille spa-
tio-temporelle, enveloppée de vapeurs, de pénombre et de 
bruits d’insectes. Car la dramaturgie repose entièrement sur 
ces personnages détraqués malgré eux, autour du père aux 
cheveux longs, atteint de nanisme (l’incroyable acteur et 
magicien Mame Yamada), et de son fi ls, dont on ne saisit pas 
très bien le mal mental. Ce n’est pas un hasard que Tanino 
soit un ancien psychiatre ayant viré sa cuti. Pour appuyer ce 
décryptage de l’âme humaine, tortueux et symbolique, un 
système de dualités (jour et nuit, ville et campagne) et une 

thermale semi-obscure et silencieuse située derrière l’au-
berge est le lieu d’exposition d’une nudité à la fois pudique 
et crue, qui n’a rien d’érotique. C’est à une nuit de désirs 
frustrés et diffi  cilement exprimés que nous convie Tanino, 
à l’image de cette geisha quadragénaire qui doit attendre 
l’ultime séquence pour que, à l’aube d’un jour nouveau, elle 
voie enfi n se réaliser son désir de maternité. Sans doute l’au-
berge, sorte d’égrégore des esprits d’antan, possède-t-elle 
une volonté propre. Menacée par la construction d’une ligne 
de trains rapides Shinkansen, elle a réuni une dernière fois 
dans son onsen (bain thermal) un échantillon de l’humani-
té. Car par ses décors, ses rituels et la présence cruciale du 
personnage Sansuke, dont la profession désuète consistait 
en soins corporels, « Avidya » est un hommage aux tradi-
tions. L’histoire est au service d’une nostalgie évidente d’un 
Japon aujourd’hui disparu. C’est une sorte de shômingeki, 
une narration du quotidien des gens ordinaires, déclinée ici 
en représentation à la fois austère et barrée de weirdos dans 
une ambiance fi n de siècle. Et surtout un moment de théâtre  
poétique, d’une forme que l’on a peu l’habitude de voir sur 
les scènes françaises.

LA DERNIÈRE AUBERGE AVANT LA FIN DU MONDE
— par Mathias Daval —

L’AUBERGE DE L’OBSCURITÉ

«!Au cœur des montagnes du Japon et de leurs sources thermales, dans une auberge dédiée aux bains
traditionnels, deux marionnettistes arrivés de Tokyo attendent le propriétaire pour présenter leur spectacle.!»

MISE EN SCÈNE KURÔ TANINO / THÉÂTRE DE GENNEVILLIERS
(Vu à la Maison de la culture du Japon en septembre 2016)

KAZUO REVIVAL
— par Rick Panegy —

«!Le performeur Takao Kawaguchi reproduit la danse de Kazuo Ohno, inventeur du butô, à partir des enregistrements vidéo de ses créations. 
Un fascinant travail sur l’authenticité et la profondeur qui fait surgir de vertigineuses questions.!»

MISE EN SCÈNE TAKAO KAWAGUCHI / THÉÂTRE DE LA VILLE ESPACE PIERRE CARDIN DU 2 AU 5 OCTOBRE
(Vu au Kunstenfestivaldesarts en mai 2016)

ABOUT KAZUO OHNO
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ABONNEZ-VOUS !

www.theatre-manufacture.fr

–  D I R E C T I O N  M I C H E L  D I D Y M  –

 15 SEPT ON OUVRE LES PORTES  
   En compagnie des artistes associés au CDN et du Royal Royal Orchestra 
 2 > 5 OCT LES EAUX ET FORÊTS Marguerite Duras / Michel Didym

 9 > 12 OCT AMADEUS CRÉATION  Peter Shaffer / Paul-Émile Fourny  
 15 > 20 OCT NANCY JAZZ PULSATIONS
 23 > 24 OCT 26000 COUVERTS (FESTIVAL MICHTÔ )

 6 > 9 NOV JUSQU’ICI TOUT VA BIEN CRÉATION  Le Grand Cerf Bleu (ARTISTE ASSOCIÉ)

 13 > 16 NOV SULKI ET SULKU Jean-Michel Ribes

 20 > 23 NOV NEUE STÜCKE #7 Europa flieht nach Europa / Prinzip Gonzo / 
   Philipp Lahm / Tête à tête / Manu Jazz Club

 4 > 7 DÉC LE DICTATEUR & LE DICTAPHONE CRÉATION  Daniel Keene / Alexandre Haslé

 17 > 20 DÉC LA CONFÉRENCE DES OISEAUX CRÉATION  Jean-Claude Carrière / Guy Pierre Couleau

 15 > 18 JAN LES JURÉ.E.S CRÉATION  Marion Aubert (ARTISTE ASSOCIÉE) / Marion Guerrero

 29 JAN > 2 FÉV TEMPÊTE ! Shakespeare / Irina Brook

 1er > 8 FÉV 7 MINUTI CRÉATION  Giorgio Battistelli / Stefano Massini / Michel Didym (À L’OPÉRA)

 26 FÉV > 1er MARS ROBOTS CRÉATION  Raphaël Gouisset (ARTISTE ASSOCIÉ) / Les Particules, Aurélien Serre

 12 > 22 MARS VOYAGE EN ITALIE CRÉATION  Montaigne / Marcel Bozonnet (ARTISTE ASSOCIÉ) / Michel Didym

 25 > 26 MARS   TAISEZ-VOUS OU JE TIRE Métie Navajo / Cécile Arthus (MOUSSON D’HIVER)

 27 > 29 MARS   OH ! Samuel Beckett / Virginie Marouzé (AU CCAM)

 2 > 5 AVR JULIETTE ET LES ANNÉES 70 Flore Lefebvre des Noëttes

 24 > 27 AVR LES CHAISES Eugène Ionesco / Bernard Levy  
 7 > 9 MAI FOUR FOR CRÉATION  Halory Goerger (MUSIQUE ACTION)

 21 > 24 MAI DJ SET (SUR) ÉCOUTE Mathieu Bauer

FOCUS — JAPON

Festival d’Automne

Ohno frapper le sol, les applaudissements… De l’inten-
tion, rien n’est caché dans cette imitation parfaite. Rien 
n’est volé. Tout est parfaitement avoué. Qu’apporte donc 
ce curieux geste artistique ? Alors même qu’existent ces 
enregistrements vidéo, donnant à voir Kazuo Ohno dans 
toute son immense expressivité, avec le parcours, la lon-
gévité et le talent qu’on lui connaît ? 

Un air de procession mystique

À quoi rime donc l’idée de reproduire dans le détail le 
travail d’un autre ? Quelle appropriation ? Un geste de 
copiste clivant  : il en faut peu pour que d’aucuns re-
prochent à Kawaguchi de s’attirer l’admiration facile, en 
empruntant les traces déjà parfaitement dorées d’une 
icône de la danse moderne. En réalité, Kawaguchi n’écrit 

Il y a si peu d’espace entre l’hommage et l’imitation, 
entre l’inspiration et le plagiat. Kawaguchi se dé-
tourne habilement de tout cela : il redonne à vivre une 
icône, il ranime la légende, il rend éternel le mythe.

En dupliquant à l’identique certaines des der-
nières pièces du danseur-chorégraphe Kazuo 
Ohno – l’un des fondateurs du butô, artiste ré-
férence de la danse moderne japonaise –, Takao 

Kawaguchi s’eff ace derrière la fi gure du maître. Il repro-
duit chaque geste, expression, costume de certains pas-
sages des ultimes œuvres d’Ohno fi lmées entre 1977 et 
1985. Avec franchise, sans tenter de cacher son geste de 
copiste : un vestiaire où il se travestit en Ohno côté cour ; 
un écran où sont projetés titre et année du fi lm côté 
jardin. La bande-son est directement celle des fi lms  : 
on y entend les spectateurs tousser, les pas de Kazuo 

pas, à travers ce catalogue de masterpieces, sa seule 
admiration. Il transcende aussi le simple hommage. En 
explorant l’incarnation (jusqu’à la reproduction minu-
tieuse des saluts), il imprègne son spectacle d’allures de 
revival  : une manière de rendre éternelle la vivacité du 
butô d’Ohno, identique mais factice, non pas renouvelée 
mais réincarnée. Un prolongement en chair et en os, une 
possibilité off erte d’assister (le mensonge est admis, dé-
licieusement ignoré) à une représentation vivante d’un 
mort : un voyage dans le temps, une faille spatio-tempo-
relle, renforcée par le contraste des premières minutes, 
décalées et étranges, empreintes d’une forte contem-
poranéité. Il y a dans ce spectacle un air de procession 
mystique : on la suit.

Festival d’Automne

PERDU CONNAISSANCE THÉÂTRE DÉPLIÉ / ADRIEN BÉAL

TRISTESSE ET JOIE DANS LA VIE DES GIRAFES TIAGO RODRIGUES / THOMAS QUILLARDET

LA SOURCE DES SAINTS SYNGE / MICHEL CERDA

LES BACCHANTES EURIPIDE / BERNARD SOBEL

IPHIGÉNIE RACINE / CHLOÉ DABERT   —   JE M’APPELLE ISMAËL LAZARE

MÉDUSE LES BÂTARDS DORÉS   —   EROR (THE PIANIST) GEORGIA SPIROPOULOS

LONGUEUR D’ONDES PAUL COX / BÉRANGÈRE VANTUSSO

JUKEBOX ENCYCLOPÉDIE DE LA PAROLE   —   COUAC ALAIN MICHARD

CONCERTO(S) BERNARD CAVANNA   —   WITCH NOISES LATIFA LAÂBISSI 

LES VOIX BLANCHES DOMINIQUE PETITGAND   —   DES ESPACES AFFECTIFS * DUUU RADIO

FESTIVAL IMPATIENCE   —   ADOLESCENCE & TERRITOIRE(S) MARIE PIEMONTESE

ATELIERS LIBRES

COMITÉ DES LECTEURS

REVUE INCISE

01 41 32 26 26

THE DARK MASTER KURÔ TANINO 

AVIDYA, L’AUBERGE DE L’OBSCURITÉ KURÔ TANINO 

UN FILS FORMIDABLE SHÛ MATSUI 

WAREWARE NO MOROMORO HIDETO IWAI
 (NOS HISTOIRES…)  

www.theatre2gennevilliers.com 
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voix off  (Ritsuko Tamura) renforcent la dimension fabuliste 
du récit et entretiennent une réalité instable. « Avidya » est 
héritier du nô en ce sens que c’est l’inconscient qui prépare 
le terrain de l’intrigue. Jeu d’ombres et de lumières, c’est un 
envoûtement pour qui sait se laisser bercer par sa lenteur 
subtile, digne des grands maîtres du cinéma japonais. Le 
plateau tournant, manège à deux niveaux utilisé ici avec une 
effi  cacité sans faille, permet de fl uidifi er les changements 
de scène en simulant des mouvements de caméra, comme 
si la pièce était un long plan-séquence.

Jeu d’ombres et de lumières

Il n’est pas toujours aisé de déchiff rer les enjeux relationnels 
des personnages balançant entre névroses et rapports so-
ciaux très codifi és, et refusant de dévoiler entièrement leur 
intimité psychique. C’est plutôt la dimension physique et 
sexuelle qui est au cœur de l’intrigue, parfois exposée sous 
son jour le plus grotesque ou humoristique : « Je veux voir 
vos corps », dit l’aveugle, qui prendra peur en touchant les 
membres diff ormes de la marionnette du nain. La source 

Né en 1976, Kurô Tanino fait partie de cette nouvelle gé-
nération de metteurs en scène japonais qui ont réussi à 
exporter leur travail. Avec « Avidya –L’Auberge de l’obs-
curité », c’est un peu une nouvelle de Maupassant à la 
sauce japonaise : de l’ultraréalisme nimbé d’une étrangeté 
indéfi nissable.

Dès la première séquence, lorsque l’improbable 
duo de marionnettistes en provenance de Tokyo 
pénètre dans le hall de l’auberge, solitaire abri 
perché sur une montagne, tous les ingrédients 

sont là  : l’attente, le mystère. Qui les a convoqués en ces 
lieux ? Un à un, on découvre les habitants de cette faille spa-
tio-temporelle, enveloppée de vapeurs, de pénombre et de 
bruits d’insectes. Car la dramaturgie repose entièrement sur 
ces personnages détraqués malgré eux, autour du père aux 
cheveux longs, atteint de nanisme (l’incroyable acteur et 
magicien Mame Yamada), et de son fi ls, dont on ne saisit pas 
très bien le mal mental. Ce n’est pas un hasard que Tanino 
soit un ancien psychiatre ayant viré sa cuti. Pour appuyer ce 
décryptage de l’âme humaine, tortueux et symbolique, un 
système de dualités (jour et nuit, ville et campagne) et une 

thermale semi-obscure et silencieuse située derrière l’au-
berge est le lieu d’exposition d’une nudité à la fois pudique 
et crue, qui n’a rien d’érotique. C’est à une nuit de désirs 
frustrés et diffi  cilement exprimés que nous convie Tanino, 
à l’image de cette geisha quadragénaire qui doit attendre 
l’ultime séquence pour que, à l’aube d’un jour nouveau, elle 
voie enfi n se réaliser son désir de maternité. Sans doute l’au-
berge, sorte d’égrégore des esprits d’antan, possède-t-elle 
une volonté propre. Menacée par la construction d’une ligne 
de trains rapides Shinkansen, elle a réuni une dernière fois 
dans son onsen (bain thermal) un échantillon de l’humani-
té. Car par ses décors, ses rituels et la présence cruciale du 
personnage Sansuke, dont la profession désuète consistait 
en soins corporels, « Avidya » est un hommage aux tradi-
tions. L’histoire est au service d’une nostalgie évidente d’un 
Japon aujourd’hui disparu. C’est une sorte de shômingeki, 
une narration du quotidien des gens ordinaires, déclinée ici 
en représentation à la fois austère et barrée de weirdos dans 
une ambiance fi n de siècle. Et surtout un moment de théâtre  
poétique, d’une forme que l’on a peu l’habitude de voir sur 
les scènes françaises.

LA DERNIÈRE AUBERGE AVANT LA FIN DU MONDE
— par Mathias Daval —

L’AUBERGE DE L’OBSCURITÉ

«!Au cœur des montagnes du Japon et de leurs sources thermales, dans une auberge dédiée aux bains
traditionnels, deux marionnettistes arrivés de Tokyo attendent le propriétaire pour présenter leur spectacle.!»

MISE EN SCÈNE KURÔ TANINO / THÉÂTRE DE GENNEVILLIERS
(Vu à la Maison de la culture du Japon en septembre 2016)

KAZUO REVIVAL
— par Rick Panegy —

«!Le performeur Takao Kawaguchi reproduit la danse de Kazuo Ohno, inventeur du butô, à partir des enregistrements vidéo de ses créations. 
Un fascinant travail sur l’authenticité et la profondeur qui fait surgir de vertigineuses questions.!»

MISE EN SCÈNE TAKAO KAWAGUCHI / THÉÂTRE DE LA VILLE ESPACE PIERRE CARDIN DU 2 AU 5 OCTOBRE
(Vu au Kunstenfestivaldesarts en mai 2016)

ABOUT KAZUO OHNO
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–  D I R E C T I O N  M I C H E L  D I D Y M  –

 15 SEPT ON OUVRE LES PORTES  
   En compagnie des artistes associés au CDN et du Royal Royal Orchestra 
 2 > 5 OCT LES EAUX ET FORÊTS Marguerite Duras / Michel Didym

 9 > 12 OCT AMADEUS CRÉATION  Peter Shaffer / Paul-Émile Fourny  
 15 > 20 OCT NANCY JAZZ PULSATIONS
 23 > 24 OCT 26000 COUVERTS (FESTIVAL MICHTÔ )

 6 > 9 NOV JUSQU’ICI TOUT VA BIEN CRÉATION  Le Grand Cerf Bleu (ARTISTE ASSOCIÉ)

 13 > 16 NOV SULKI ET SULKU Jean-Michel Ribes

 20 > 23 NOV NEUE STÜCKE #7 Europa flieht nach Europa / Prinzip Gonzo / 
   Philipp Lahm / Tête à tête / Manu Jazz Club

 4 > 7 DÉC LE DICTATEUR & LE DICTAPHONE CRÉATION  Daniel Keene / Alexandre Haslé

 17 > 20 DÉC LA CONFÉRENCE DES OISEAUX CRÉATION  Jean-Claude Carrière / Guy Pierre Couleau

 15 > 18 JAN LES JURÉ.E.S CRÉATION  Marion Aubert (ARTISTE ASSOCIÉE) / Marion Guerrero

 29 JAN > 2 FÉV TEMPÊTE ! Shakespeare / Irina Brook

 1er > 8 FÉV 7 MINUTI CRÉATION  Giorgio Battistelli / Stefano Massini / Michel Didym (À L’OPÉRA)

 26 FÉV > 1er MARS ROBOTS CRÉATION  Raphaël Gouisset (ARTISTE ASSOCIÉ) / Les Particules, Aurélien Serre

 12 > 22 MARS VOYAGE EN ITALIE CRÉATION  Montaigne / Marcel Bozonnet (ARTISTE ASSOCIÉ) / Michel Didym

 25 > 26 MARS   TAISEZ-VOUS OU JE TIRE Métie Navajo / Cécile Arthus (MOUSSON D’HIVER)

 27 > 29 MARS   OH ! Samuel Beckett / Virginie Marouzé (AU CCAM)

 2 > 5 AVR JULIETTE ET LES ANNÉES 70 Flore Lefebvre des Noëttes

 24 > 27 AVR LES CHAISES Eugène Ionesco / Bernard Levy  
 7 > 9 MAI FOUR FOR CRÉATION  Halory Goerger (MUSIQUE ACTION)

 21 > 24 MAI DJ SET (SUR) ÉCOUTE Mathieu Bauer

FOCUS — JAPON

Festival d’Automne

Ohno frapper le sol, les applaudissements… De l’inten-
tion, rien n’est caché dans cette imitation parfaite. Rien 
n’est volé. Tout est parfaitement avoué. Qu’apporte donc 
ce curieux geste artistique ? Alors même qu’existent ces 
enregistrements vidéo, donnant à voir Kazuo Ohno dans 
toute son immense expressivité, avec le parcours, la lon-
gévité et le talent qu’on lui connaît ? 

Un air de procession mystique

À quoi rime donc l’idée de reproduire dans le détail le 
travail d’un autre ? Quelle appropriation ? Un geste de 
copiste clivant  : il en faut peu pour que d’aucuns re-
prochent à Kawaguchi de s’attirer l’admiration facile, en 
empruntant les traces déjà parfaitement dorées d’une 
icône de la danse moderne. En réalité, Kawaguchi n’écrit 

Il y a si peu d’espace entre l’hommage et l’imitation, 
entre l’inspiration et le plagiat. Kawaguchi se dé-
tourne habilement de tout cela : il redonne à vivre une 
icône, il ranime la légende, il rend éternel le mythe.

En dupliquant à l’identique certaines des der-
nières pièces du danseur-chorégraphe Kazuo 
Ohno – l’un des fondateurs du butô, artiste ré-
férence de la danse moderne japonaise –, Takao 

Kawaguchi s’eff ace derrière la fi gure du maître. Il repro-
duit chaque geste, expression, costume de certains pas-
sages des ultimes œuvres d’Ohno fi lmées entre 1977 et 
1985. Avec franchise, sans tenter de cacher son geste de 
copiste : un vestiaire où il se travestit en Ohno côté cour ; 
un écran où sont projetés titre et année du fi lm côté 
jardin. La bande-son est directement celle des fi lms  : 
on y entend les spectateurs tousser, les pas de Kazuo 

pas, à travers ce catalogue de masterpieces, sa seule 
admiration. Il transcende aussi le simple hommage. En 
explorant l’incarnation (jusqu’à la reproduction minu-
tieuse des saluts), il imprègne son spectacle d’allures de 
revival  : une manière de rendre éternelle la vivacité du 
butô d’Ohno, identique mais factice, non pas renouvelée 
mais réincarnée. Un prolongement en chair et en os, une 
possibilité off erte d’assister (le mensonge est admis, dé-
licieusement ignoré) à une représentation vivante d’un 
mort : un voyage dans le temps, une faille spatio-tempo-
relle, renforcée par le contraste des premières minutes, 
décalées et étranges, empreintes d’une forte contem-
poranéité. Il y a dans ce spectacle un air de procession 
mystique : on la suit.

Festival d’Automne

PERDU CONNAISSANCE THÉÂTRE DÉPLIÉ / ADRIEN BÉAL

TRISTESSE ET JOIE DANS LA VIE DES GIRAFES TIAGO RODRIGUES / THOMAS QUILLARDET

LA SOURCE DES SAINTS SYNGE / MICHEL CERDA

LES BACCHANTES EURIPIDE / BERNARD SOBEL

IPHIGÉNIE RACINE / CHLOÉ DABERT   —   JE M’APPELLE ISMAËL LAZARE

MÉDUSE LES BÂTARDS DORÉS   —   EROR (THE PIANIST) GEORGIA SPIROPOULOS

LONGUEUR D’ONDES PAUL COX / BÉRANGÈRE VANTUSSO

JUKEBOX ENCYCLOPÉDIE DE LA PAROLE   —   COUAC ALAIN MICHARD

CONCERTO(S) BERNARD CAVANNA   —   WITCH NOISES LATIFA LAÂBISSI 

LES VOIX BLANCHES DOMINIQUE PETITGAND   —   DES ESPACES AFFECTIFS * DUUU RADIO

FESTIVAL IMPATIENCE   —   ADOLESCENCE & TERRITOIRE(S) MARIE PIEMONTESE

ATELIERS LIBRES
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